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À PROPOS DE L’AUTRICE
Laura Lee Guhrke a brillé dans des domaines aussi variés que la publicité, la restauration et le bâtiment, mais c’est dans l’écriture de romances qu’elle s’impose comme une figure incontournable. Confortée dans sa voie par de nombreux prix (dont le prestigieux RITA Award), elle se consacre aujourd’hui entièrement à l’écriture.



Chapitre 1
La Forsyte Academy, prestigieux établissement pour jeunes filles, était bien le dernier endroit sur terre où Jonathan Deverill aurait un jour imaginé se retrouver. Il avait pourtant passé les dix dernières années de sa vie sur le continent américain, mais dans l’Ouest, à la Frontière, parmi des gens qui ne se préoccupaient guère des bonnes manières qu’on enseignait dans cette école guindée de la côte Est.
Le bureau de la directrice était une pièce sans attrait aux murs gris. Quoique le décor soit nettement moins ostentatoire que les demeures de la haute bourgeoisie anglaise au sein de laquelle il avait grandi, les pastels sur les murs et le bouquet de lilas mauve dans un vase indiquaient clairement qu’il se trouvait face à une dame de goût. Or l’homme qu’il était devenu voilà dix ans rencontrait rarement des ladies.
— Mr Deverill. Vous êtes enfin arrivé.
La voix sévère de Mrs Forsyte le tira de ses réflexions. Apparemment, il l’avait d’ores et déjà mécontentée en ne se montrant pas plus tôt. Eh bien, ce ne serait pas la première fois qu’il provoquerait des déceptions…
— Mes excuses pour le retard, madame.
Avec ses cheveux gris et sa bouche ferme, la directrice avait toutes les apparences d’une femme autoritaire, mais elle accepta ses excuses d’un gracieux hochement de tête.
— J’imagine que vous souhaitez voir Miss McGann au plus tôt ?
— En effet.
En dépit de ses reproches, Mrs Forsyte ne semblait pas particulièrement pressée d’en finir avec l’affaire qui l’amenait, car elle lui désigna le siège placé en face de son bureau sans quitter le sien.
— Je lui ai fait part du décès de son père. Ce n’était certes pas une surprise pour moi qui avais été informée de la maladie et du séjour de Mr McGann dans un sanatorium du Colorado, voilà dix-huit mois. Miss McGann, en revanche, n’en a rien su, à la demande expresse de son père. Son choix était compréhensible, j’imagine. Mais le choc a été rude pour Miss McGann. La phtisie est une terrible maladie.
— Oui, fit-il.
Il n’avait aucune envie de repenser à ces derniers jours à Denver, où il avait dû regarder, impuissant, son meilleur ami passer de vie à trépas.
— Vous êtes désormais le tuteur légal de Miss McGann. Vous êtes bien plus jeune que je ne l’aurais cru, déclara Mrs Forsyte comme si c’était là une lourde faute de sa part.
Elle le jugeait apparemment incapable de prendre soin d’une enfant. Comment l’en blâmer, d’ailleurs ? Il n’était pas du tout sûr d’être taillé pour la tâche ! Il avait passé une bonne partie de sa vie en compagnie de Billy McGann à marchander l’argent des mines de l’Ouest. Il n’était effectivement pas la personne idéale pour prendre soin d’une fillette.
— Vous devez comprendre, Mr Deverill, que c’est moi qui ai, jusque-là, tenu le rôle qui vous revient à présent. Son père m’avait confié la responsabilité de Miss McGann en la plaçant ici.
— Bien sûr.
Les yeux de la directrice s’étrécirent et Jonathan comprit à quoi était due l’excellente réputation de cet établissement. Des yeux aussi perçants ne devaient pas manquer grand-chose.
— J’ai donc fait tout mon possible pour qu’elle soit préservée des vauriens et des hommes sans morale.
Malgré les circonstances tragiques qui l’avaient amené jusqu’ici, Jonathan ne put s’empêcher de sourire légèrement. Ce dragon était décidément terrible pour protéger une enfant d’hypothétiques agresseurs.
— Je comprends.
— Mr McGann était fortuné et la nouvelle de sa mort est parue dans tous les journaux. Comment puis-je être sûre que vous êtes bien celui que vous prétendez être ? Après tout, n’importe qui pourrait falsifier une carte d’identité pour prendre le nom de Jonathan Deverill.
— En effet, convint-il en sortant de sa poche la copie exacte du testament de Billy, qu’il avait déposé auprès d’un notaire un an et demi plus tôt. Est-ce que cela vous satisferait ?
Mrs Forsyte prit le document et le lut attentivement.
— Cela confirme effectivement votre identité et le récit de Mr Jessop, l’avocat de Miss McGann. Néanmoins, je vous avoue que je demeure perplexe face à ces dispositions. Stupéfaite, même.
Elle n’était pas la seule ! Jusqu’à il y a encore un mois, Jonathan n’imaginait même pas que son partenaire et ami depuis sept ans avait une fille, encore moins que Billy lui donnerait la responsabilité de cette enfant.
— Pas plus stupéfaite que je le suis, madame !
— Pardonnez ma franchise, mais un homme célibataire aussi jeune que vous l’êtes me paraît tout à fait inadapté à ce rôle de gardien. Sans compter qu’en l’occurrence la demoiselle me paraît avoir moins besoin d’un gardien que d’une présence féminine pour la chaperonner.
Son ton sec lui fit comprendre qu’elle se sentait blessée à l’idée que Mr McGann ait manqué de confiance dans son école. Elle pensait sans doute que Jonathan était là pour emmener la fillette, aussi se hâta-t-il de la détromper :
— Je ne doute pas un instant que Mr McGann avait toute confiance en votre établissement, tout comme moi, d’ailleurs. Ma visite aujourd’hui est purement formelle, en vérité, et…
— Formelle ? l’interrompit-elle en levant les sourcils.
— Je suis de passage avant un bref séjour à Londres auprès de mes sœurs, après quoi je dois me rendre à Johannesburg pour veiller sur les affaires de Mr McGann en Afrique du Sud.
— Je vois. Vous n’avez donc pas l’intention d’emmener Miss McGann avec vous ?
Il secoua la tête.
— Je ne suis qu’un étranger pour elle. La retirer du seul foyer qu’elle ait connu à la suite d’une unique rencontre serait traumatisant, et je me refuse à une telle cruauté. De toute façon, que pourrais-je bien faire d’elle ? Elle ne peut tout de même pas m’accompagner dans les mines d’Afrique du Sud.
— Certainement pas.
— En conséquence, je pense qu’il serait plus sage de la laisser auprès de vous pour le moment. Qu’en pensez-vous ?
À son grand étonnement, la question sembla amuser Mrs Forsyte, car il crut voir l’ombre d’un sourire se dessiner sur son visage sévère.
— Je crains que cette option ne plaise guère à Miss McGann…
Il s’apprêtait à lui faire remarquer qu’une enfant n’avait pas son mot à dire sur ce sujet, mais déjà elle reprenait :
— Comme vous allez très vite le découvrir, Mr Deverill, votre devoir envers elle n’est pas une simple formalité.
— Bien entendu. Je voulais simplement dire que ma visite aujourd’hui n’a pas d’autre but que de m’assurer qu’elle est heureuse et bien installée. Pour l’heure, je ne vois pas ce que je pourrais faire de plus.
— Vraiment ? reprit-elle avec défiance. D’après le testament, Miss McGann a hérité d’une fortune considérable, sur laquelle vous devez veiller.
Jonathan aurait pu lui faire remarquer que sa fortune personnelle était tout aussi importante que celle de feu son partenaire, il n’avait donc aucune raison de convoiter l’héritage de sa pupille. Cependant, il suspectait que ses garanties ne l’impressionneraient guère.
— Comme vous le savez, l’argent est en lieu sûr. Personne ne peut toucher au capital, pas même moi. Bien que je doive désormais veiller au développement de ce capital, je ne peux faire grand-chose sans l’approbation de Mr Jessop, qui est lui aussi garant.
— Je ne pensais pas à l’argent en tant que tel, mais bien aux répercussions qu’une telle fortune pourrait avoir sur le caractère de Miss McGann.
Jonathan fronça les sourcils, perplexe. La directrice se pencha vers lui et reprit :
— Mr Deverill, je suis directrice de cet établissement depuis des années. Certaines demoiselles qui viennent ici sont habituées à vivre dans l’aisance. D’autres, en revanche, comme Miss McGann, n’ont pas connu une telle opulence. Elle n’est certes pas naïve, néanmoins, son père souhaitait la voir préservée autant que possible des tentations de ce monde. Elle a appris, voilà quelque temps, qu’elle hériterait d’une grande fortune, toutefois, son existence au sein de cette institution ne l’a pas préparée à devenir une riche héritière. Il lui faudra un guide pour qu’elle ne se laisse pas entraîner dans une existence frivole et futile.
— Je ne suis pas certain d’être davantage préparé au rôle de tuteur, madame, mais je ferai de mon mieux.
— Et vous aurez pour vous y aider l’assistance de vos sœurs, j’imagine ?
Jonathan voyait mal quelle aide ses sœurs pourraient lui apporter en la matière, toutefois, il jugea plus prudent de ne pas la contredire.
— Que savez-vous de mes sœurs, Mrs Forsyte ?
— Mr Jessop m’a informé que votre sœur aînée était duchesse, et la cadette, vicomtesse.
— C’est tout à fait vrai. Si cela peut vous rassurer, je discuterai de l’avenir de ma pupille avec elles. À présent, puis-je voir Miss McGann ?
L’air enfin satisfait, Mrs Forsyte se leva, et il fit de même.
— Si vous voulez bien attendre ici, dit-elle en sortant, je vous l’envoie.
Resté seul, Jonathan marcha jusqu’à la fenêtre. Des jeunes filles se promenaient dans les jardins par ce doux matin de mai, et il comprit pourquoi Billy avait sélectionné ce lieu pour son enfant. Avec ses hauts murs et sa directrice perspicace, l’endroit s’apparentait davantage à un couvent qu’à une école. Il fallait reconnaître que c’était le meilleur choix pour une enfant qui grandissait sans mère, bien mieux que tout ce que son père aurait pu lui offrir.
Ce qu’il comprenait moins, en revanche, c’était pourquoi Billy l’avait choisi, lui, comme tuteur. Au cours de leurs sept années de partenariat et d’amitié, ils avaient bu ensemble, parié, et connu une existence aventureuse et extrêmement dure. Aucun d’eux pourtant n’avait jamais émis le désir de s’installer dans un foyer confortable.
De toute évidence, Billy s’était essayé à la vie domestique avec sa défunte épouse et il y avait échoué. Quant à lui, il avait abandonné tout projet de ce type en quittant l’Angleterre. Sur la dernière décennie, les trois années qu’il avait passées dans l’Idaho étaient son plus long séjour. Pour le reste, il voyageait sans cesse.
Pour autant, cette vie d’aventure ne les avait pas empêchés de construire une relation de confiance mutuelle. Billy et lui étaient comme des frères. En vérité, ils n’avaient guère eu le choix. Lorsqu’ils étaient tombés sur le plus gros gisement d’argent depuis le Comstock Lode, ils avaient dû se serrer les coudes pour défendre leur propriété des voleurs et des gros conglomérats rapaces.
Ils avaient dû se faire confiance pour gérer les revenus colossaux de leur découverte. Comme Billy n’avait aucun sens des affaires, c’était Jonathan qui s’était chargé d’investir leurs profits. Il s’était plutôt bien débrouillé, en l’occurrence, ce qui justifiait sans doute en partie que son ami lui ait confié sa fille et, à travers elle, sa fortune.
Billy comptait également sur lui pour faire un jour bénéficier sa fille de ses connexions avec l’aristocratie anglaise. Mais que pouvaient-elles encore valoir aujourd’hui ? Il avait passé dix ans loin de l’Angleterre ! Sans compter qu’il n’avait jamais eu l’intention de retourner dans ce monde-là…
Jonathan regarda encore un moment les élèves et leurs professeures, soulagé de n’avoir pas à se charger de l’éducation de sa nouvelle pupille. Elle resterait dans l’établissement encore plusieurs années et il aurait tout le temps de faire des arrangements pour son avenir…
— Mr Deverill ?
Jonathan se retourna et cessa de respirer. Au lieu de la fillette qu’il s’attendait à découvrir, une jeune femme d’une vingtaine d’années se tenait devant lui. Une jeune femme d’une beauté si remarquable qu’il en perdit un instant l’usage de la parole.
Sa peau avait la qualité lumineuse de la perle et semblait aussi douce que la soie. Ses cheveux d’or rouge étaient relevés en un chignon bouclé et leur teinte illuminait la pièce, qu’il trouvait terne un instant auparavant. Ses yeux étaient immenses et sombres, leur forme en amande, mise en valeur par de longs cils noirs. Quant à sa bouche d’un rose soutenu, elle irradiait sensualité et générosité.
Dans ce bureau ascétique, cette jeune femme semblait intensément… vivante.
Elle portait pourtant une robe d’un noir sévère qui ne rendait pas hommage à sa beauté vibrante et, lorsqu’il aperçut le monogramme cousu sur son veston, il comprit qu’elle était sans doute enseignante.
Encore sous le choc, il chercha une enfant cachée derrière ses jupes. Personne.
— Mr Deverill ? répéta-t-elle d’une voix légèrement voilée qui provoqua en lui un frisson.
Il ramena son attention sur son visage magnifique et parvint enfin à articuler :
— Je suis Jonathan Deverill. Je crois qu’il y a une erreur. Je souhaitais rencontrer Miss Marjorie McGann.
— Vous l’avez en face de vous, lança-t-elle dans un rire. Me voilà !
Jonathan cligna plusieurs fois des paupières, médusé.


Chapitre 2
Mr Deverill n’était pas du tout tel qu’elle l’avait imaginé. Avec le peu d’informations qu’elle avait pu glaner au fil des ans, Marjorie s’était inventé deux images du partenaire anglais de son père – l’une en gentleman aux cheveux gris, vêtu de tweed, avec un menton un peu fuyant et un visage chevalin ; l’autre en montagnard robuste à la barbe grisonnante, habillé en chemise de flanelle et jean et jurant constamment comme le mineur qu’il était.
Or, l’homme qui se tenait devant elle n’avait rien de commun avec l’un ou l’autre de ces portraits…
Certes, il venait d’articuler un juron discret un instant plus tôt, néanmoins, son accent britannique faisait sonner avec élégance même les jurons aux oreilles profanes de Marjorie. Il était par ailleurs très grand, avec des épaules larges et un torse puissant qui aurait pu convenir au montagnard. Toutefois, il avait un corps délié et non râblé, de longues jambes et des hanches étroites. Il ne portait ni tweed ni flanelle, mais une veste de laine grise impeccablement taillée. Ses cheveux n’étaient pas le moins du monde grisonnants, mais d’un châtain soutenu, traversé de reflets dorés. Cet homme ne devait pas avoir plus de quelques années de plus qu’elle.
Son examen se concentra ensuite sur son visage. Un visage qui n’avait rien de chevalin. En vérité, ses traits ciselés, son nez aquilin et ses pommettes hautes le rendaient séduisant. Rasé de frais, son visage révélait une mâchoire carrée et un menton qui n’avait rien de fuyant.
Ce tuteur bien trop jeune et bien trop beau pouvait être un obstacle à la mise en place de son plan… Elle allait devoir se montrer prudente.
— Vous… Vous êtes la fille de Billy ?
Pourquoi semblait-il aussi stupéfait ?
— Oui, bien sûr. Pourquoi…, commença-t-elle en le voyant rire, de plus en plus perplexe.
— Vous n’êtes pas…, reprit-il en se passant la main sur le front avant de secouer la tête. Vous n’êtes pas du tout telle que je m’y attendais.
— Je pourrais dire la même chose à votre propos, répliqua-t-elle en toute sincérité.
— Je n’en doute pas, puisque je suis bien la dernière personne que votre père aurait dû choisir pour prendre soin de vous. Jonathan Deverill. Pardonnez-moi pour cette entrée en matière…
Cette fois, sa voix était grave et toute trace d’humour avait disparu de son regard. Avant de le rencontrer, Marjorie se serait opposée à un tel jugement : un tuteur qui avait ses entrées dans l’aristocratie anglaise correspondait parfaitement à ses plans. Cependant, maintenant qu’elle avait découvert Mr Deverill, elle craignait qu’il n’ait effectivement raison.
Devoir supporter un tuteur était déjà suffisamment ennuyeux comme cela, mais elle comptait au moins sur un homme facile à manœuvrer. Hélas, le regard assuré et les traits virils de Mr Deverill lui faisaient craindre qu’il ne soit guère plus manœuvrable qu’une mule.
— Je ne savais pas que des jeunes filles de votre âge étaient autorisées à rester dans cet établissement.
— Je ne suis pas une fille, je suis une femme, rectifia-t-elle d’un ton pincé en entrant dans le bureau.
— En effet, vous l’êtes, marmonna-il en baissant les yeux vers le sol. Malheureusement, personne n’a jugé bon de m’en informer.
— Oh ! je vois… Vous vous attendiez à trouver une fillette avec des nattes et un tablier d’écolière ?
— Quelque chose dans ce goût-là, oui. Pourquoi êtes-vous encore à l’école ? Les jeunes dames doivent-elles passer un diplôme ?
— En effet, j’ai obtenu mon diplôme. Il y a trois ans. Depuis lors, je suis enseignante entre ces murs.
— Un choix très pragmatique.
— Pragmatique, certes, admit-elle avec une pointe d’amertume. Un choix, pas vraiment, puisque je n’avais nulle part où aller. Mon père ne voulait pas m’avoir près de lui, voyez-vous…
— Je doute fort qu’il ait pensé à ce qu’il voulait, mais plutôt à ce qui était le mieux pour vous. La vie que menait votre père ne convenait pas à une jeune fille.
Dans ses rares lettres, son père lui avait donné la même excuse, et, pendant plus d’une décennie, elle y avait cru, certaine que dès qu’elle aurait atteint l’âge adulte il la ferait venir auprès de lui. Elle avait tant espéré qu’ils formeraient enfin une famille !
Au lieu de quoi, au lendemain de l’obtention de son diplôme, il avait encore une fois avancé la même excuse, quoique avec un léger changement : la vie qu’il menait n’était plus inappropriée pour une jeune fille mais pour une jeune femme. Avec cette nouvelle qualification, Marjorie avait brutalement pris conscience de la vérité – son père ne voulait pas d’elle, il ne voudrait jamais d’elle et tous ses discours sur leurs futures retrouvailles n’avaient été qu’un pieux mensonge.
Le cœur brisé, Marjorie avait alors compris que ses rêves de famille ne verraient jamais le jour et qu’elle allait devoir se construire une vie à elle, sans son père.
Elle avait donc accepté dans un premier temps la suggestion de Mrs Forsyte de rester dans l’école en tant qu’enseignante. Mais bientôt les lettres de ses anciennes camarades lui avaient apporté une perspective bien plus enthousiasmante : la possibilité d’obtenir la famille et le foyer dont elle avait toujours rêvé, sans rien demander d’autre à son père indifférent qu’une dot.
Comme elle, de nombreuses élèves de Forsyte étaient les filles de nouveaux millionnaires. Tenues à l’écart de la haute société new-yorkaise et désespérées de trouver leur place, certaines parmi ses anciennes camarades étaient parties en Angleterre pour épouser des hommes titrés et commencer une nouvelle vie. Inspirée par leurs descriptions de la vie, Marjorie avait décidé de suivre leur exemple, sans jamais imaginer que la mort de son père et son choix d’un tuteur lui donneraient les moyens d’y parvenir plus aisément.
— Peut-être avez-vous raison, murmura-t-elle afin de clore le débat sur les intentions de son père. Que suis-je supposée faire, maintenant ? Avant de m’envoyer à votre rencontre, Mrs Forsyte m’a informée que vous vous rendiez à Londres…
Il acquiesça et Marjorie contint un soupir de soulagement.
— Parfait, c’est ce que j’espérais.
Sa bouche s’étira d’un côté en un sourire sardonique.
— Impatiente d’être débarrassée de votre nouveau tuteur ? Eh bien, je ne peux guère vous blâmer.
— Me débarrasser de vous ? Je vois mal comment, puisque je viens avec vous.
Il la fixa une interminable seconde comme si elle avait perdu la raison.
— C’est impossible…
Devant son air effaré, Marjorie sentit une sourde angoisse monter en elle. Qu’avait-il l’intention de faire d’elle, exactement ?
— Pardon ? Je ne comprends pas. Lorsque Mr Jessop m’a appris que vous arriviez, je pensais que c’était dans l’intention de m’emmener à Londres avec vous.
Mr Deverill poussa un lourd soupir.
— Il est évident que nous sommes tous les deux parvenus à de mauvaises conclusions. Je ne reste à Londres que pour un bref séjour, le temps de saluer mes sœurs, après quoi je pars pour l’Afrique du Sud.
— L’Afrique du Sud ? s’exclama-t-elle, interdite.
— Une partie de vos fonds sont investis là-bas, or il y a des rumeurs de plus en plus insistantes sur un conflit imminent entre les Anglais et les Boers. Si une guerre éclatait, l’argent investi en Afrique du Sud pourrait perdre toute valeur. Je dois me rendre sur place pour évaluer les risques et décider quoi faire de ces investissements.
Marjorie crispa les mâchoires. Hors de question de laisser des brouilles internationales mettre ses plans en péril ! L’Angleterre était le lieu qui convenait aux jeunes filles dans sa situation – dotées d’une fortune colossale et sans position sociale. De plus, elle savait par Mrs Forsyte que Mr Deverill avait des sœurs bien introduites dans la haute société anglaise. Le fait que son tuteur se retrouve sur un autre continent pendant qu’elle mettrait son plan à exécution était en vérité une merveilleuse surprise !
— Si vous tenez à vous rendre là-bas pendant que je resterai à Londres, je n’y vois pas d’inconvénient, assura-t-elle, munie de son plus charmant sourire.
— Comme je vous l’ai dit, vous ne pouvez pas m’accompagner. Vous devez rester ici le temps nécessaire.
— Ici ? répéta-t-elle, soudain dégrisée. Vous plaisantez, n’est-ce pas ?
— Je crains que non. Un homme célibataire et une jeune femme ne peuvent voyager ensemble, or, mon navire part dès ce soir, je n’ai donc pas le temps de vous trouver un chaperon convenable. D’ailleurs, je ne vais pas pouvoir m’attarder…
Sur ces mots, il se leva en ouvrant sa montre.
— Je dois y aller si je ne veux pas manquer mon train.
— Vous partez ? Déjà ?
Non ! C’était impossible !
— Il le faut. Je dois encore voir Mr Jessop à propos de la gestion de votre fortune avant mon départ. Je vous ai rapporté les affaires de votre père, il n’avait pas beaucoup d’effets personnels, néanmoins…
— Je ne veux rien.
Son ton coupant la surprit elle-même, aussi reprit-elle d’une voix plus mesurée.
— Je n’en aurai pas l’utilité.
— Très bien. Je vais les laisser ici, pour le cas où vous changeriez d’avis.
Cela n’arriverait pas.
Cependant, elle était trop préoccupée par de vrais soucis pour argumenter sur des broutilles. Jamais elle n’avait envisagé que son tuteur puisse la laisser ici !
— Je vous écrirai, bien entendu, poursuivait-il alors qu’elle cherchait une solution à toute vitesse. Si vous avez besoin de quoi que ce soit pendant mon absence, contactez Mr Jessop. Et ne vous inquiétez pas, nous prendrons les dispositions nécessaires concernant votre avenir dès mon retour. C’était un plaisir de vous rencontrer, Miss McGann.
— Attendez ! s’écria-t-elle comme il lui tournait déjà le dos après s’être incliné. Vous ne pouvez pas partir !
— Je le dois, hélas. Mais ce n’est que temporaire. Dès cet après-midi, Mr Jessop et moi-même discuterons des meilleures dispositions à prendre vous concernant. Je vous tiendrai informée de nos décisions dans ma première lettre.
— Je sais déjà quelles dispositions sont les meilleures ! Ce n’est pas parce que vous êtes arrivé en pensant rencontrer une enfant que vous devez continuer à me traiter comme telle.
Il se tourna enfin vers elle, l’air soudain gêné.
— Pardonnez-moi, Marjorie. Puis-je vous appeler Marjorie ? En vérité, je n’avais jamais entendu parler de votre existence jusqu’à il y a un mois. Et, d’après ce que votre père m’a dit, j’ai supposé que vous étiez encore écolière. Le fait que vous soyez une jeune femme complique la situation. Il nous faut établir des arrangements différents et cela prendra nécessairement du temps.
Marjorie n’avait aucune expérience concernant le sexe opposé, en revanche, elle en avait suffisamment avec les manigances enfantines pour les reconnaître quand elle en voyait une.
— Comme c’est aimable à vous d’avoir bien voulu me consacrer une demi-heure de votre précieux temps avant de traverser la moitié du globe…, dit-elle suavement. Mais, puisque vous aviez l’intention de me laisser ici, je me demande bien pourquoi vous avez pris cette peine. Vous auriez aussi bien pu m’envoyer les affaires de mon père et une lettre. N’aurait-ce pas été largement suffisant ?
— Cela aurait sans aucun doute été bien plus pratique, répliqua-t-il en ignorant délibérément son ton sarcastique. Toutefois, cela n’aurait pas convenu à mes responsabilités.
— C’est fort amusant de vous entendre évoquer vos responsabilités alors que vous vous empressez de les fuir.
Ses paroles durent l’agacer car il se raidit.
— Je ne peux faire autrement, Marjorie. Je pensais venir simplement faire la connaissance d’une enfant, rencontrer la directrice et m’assurer que votre situation vous convenait pour l’heure.
— Ce qui n’est pas le cas !
— Vraiment ? Êtes-vous maltraitée entre ces murs ?
Marjorie soutint son regard malgré le vertige qui la saisissait. Aucun argument ne le convaincrait. Elle le lisait dans ses traits décidés. Un tuteur ne considérerait jamais que vivre en réclusion comme une nonne relevait du mauvais traitement. Il penserait sans doute même l’inverse !
Allons, elle devait réfléchir au lieu de se morfondre. Et vite ! Comment le convaincre de l’emmener ?
— Mrs Forsyte s’est toujours montrée très bonne avec moi, là n’est pas le problème. Seulement, j’ai vingt ans. Il est temps que je commence ma vie, ne croyez-vous pas ?
— Absolument. Et, comme je vous l’ai dit, j’ai l’intention d’en discuter aujourd’hui même avec Mr Jessop. Je prendrai en compte ses conseils avant de décider ce qu’il convient de faire de vous.
Marjorie prit une profonde inspiration pour tenter de maîtriser sa déception et son agacement de se voir ainsi traitée comme une enfant qui n’avait pas voix au chapitre.
— Combien de temps serez-vous parti ?
— Huit mois, sans doute. C’est difficile à dire, étant donné l’instabilité de la situation politique et…
— Huit mois ? Huit mois ?
Marjorie sentit son souffle se bloquer dans sa gorge. Son interlocuteur sembla un instant effaré par son éclat avant de reprendre contenance.
— Eh bien, j’aimerais pouvoir être plus précis, seulement, je ne peux rien prédire sans avoir vu l’état de la crise de mes propres yeux. Je peux vous promettre, en tout cas, de revenir aussi vite que possible.
Marjorie retint à grand-peine un gémissement de désespoir. Huit mois de plus entre ces murs où elle avait passé les deux tiers de son existence lui semblaient une éternité ! Elle aimait enseigner, toutefois, ce n’était pas la vie dont elle rêvait !
Elle voulait la même existence que ses amies ! Faire son entrée dans le monde, assister à des bals et des réceptions, rencontrer des jeunes gens. Elle voulait vivre une romance, être courtisée, puis mariée à un homme qui l’aimerait et lui donnerait des enfants bien à elle. Elle voulait une maison, une famille, un lieu auquel appartenir. Elle voulait… Seigneur ! Elle voulait être désirée, aimée.
Désespérée, elle tenta encore :
— Pourquoi ne puis-je pas simplement venir à Londres avec vous dès maintenant ? Je pourrais faire mes débuts dans la haute société, profiter de la Saison – oh, pourquoi non ? s’exclama-t-elle en le voyant secouer inexorablement la tête.
— Marjorie, je comprends que vous souhaitiez découvrir les plaisirs de la haute société et je vous promets que vous les aurez. Mais, pour l’heure, il faut vous armer de patience.
— La Saison commence tout juste à Londres ! C’est le moment parfait pour sortir dans le monde et rencontrer mon futur mari. Je pourrais connaître le même destin que mes amies et rencontrer un homme titré et…
Son grognement écœuré interrompit sa douce rêverie.
— Qu’y a-t-il de si excitant dans les titres de noblesse pour que vous, Américains, soyez à ce point émoustillés ? Ils ne signifient rien.
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